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AVERTISSEMENT. 

Instruira  les  hommes , leur  faire  connoître  leurs 
droits  & leur  puiffance  comme  Peuple  libre , leur 
prefcrire  leurs  devoirs  ;&  enfin  leur  défigner  quelle 
eft  l’efpece  d’cbéiffance  qu’ils  doivent  à leur  légi- 
time Souverain  j comme  à ceux  qui  les  gouvernent 
fous  fes  ordres.  Tel  efl  le  but  que  l’Auteur  s’eft 
formé  dans  cet  Ouvrage,  qu’il  a cru  devoir  donner 
par  numéro  j plutôt  qu’en  un  Volume  à la  fois  , 
autant  pour  fe  conformer  aux  facultés  du  Peuple, 
que  pour  le  mettre  à même  de  mieux  connoître  tous 
les  devoirs  envers  la  Société. 

Mais , pour  en  donner  une  plus  jufte  idée  , l’Au- 
teur a cru  devoir  s’appuyer  de  l’Hiftoire  Ancienne , 
ëc  la  comparer  à PHifloire  Moderne , afin  de 
prouver  que  ce  n’eft  pas  un  fantôme  de  pure  ima- 
gination qu’il  a voulu  préferfter  à un  Peuple  déjà 
inftruit , & qui  ne  demande  qu’à  s’éclairer  davan- 
tage , pour  contribuer  lui-même  à fa  félicité.  Et 
fi  c’eft  ainfi  qu’on  eut  dû  plutôt  travailler  à inf- 
trnïre  les  hommes  , que  de  leur  offrir  des  fyftêmes 
qui  ne  pouvoient  que  perpétuer  , de  plus  en  plus  , 
leur  ignorance  fut  leurs  devoirs  mutuels,  il  y a 
long-temps  que  les  Peuples  jouiraient  d’un  bon- 
heur qui  a été  regardé  fouvent  comme  inefpéré , 

/ fi  on  eût  pris  le  parti  de  les  inftruke  de  la  forte. 
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A NOSSEIGNEURS 

DE  L’ASSEMBLÉE- NATIONALE. 

N OSSEIGNEURS  , 

E N foumettanc  la  caufe  du  Peuple 
au  Tribunal  de  la  Raifon , c’eft  la 
porter , en  première  inftance , à votre 
Tribunal  fuprême.  Mais  pourrois-je 
croire  quelle  n’y  fera  pas  favora- 
blement accueillie  & jugée,  tandis 
que  c’eft  à vos  foins , à vos  veilles  &C 
à vos  pénibles  travaux  que  les  Fran- 
çois pourront  dire  qu’ils  doivent  leur 
bonheur  6c  leur  profpérité  préfente 

& à venir?  Non,  Nosseigneurs! 

A a 
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une  pareille  idée  eft  trop  éloignée  de 
ma  façon  de  penfer  ; &C  je  fuis  perfua- 
dé , au  contraire , que  vous  applaudirez 
à mon  zele  , puilque  je  ne  pouvois 
mieux  féconder  vos  glorieux  defleins. 

C’elï  aullî  dans  cette  fiatteufe  efpé- 
rance,  Nosseigneurs  , que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  en  faire  l’hommage. 
Heureux!  Il  mon  travail  peut  vous 
être  agréable  ; &C  vous  comblerez  les 
vœux  de  celui  qui  a l’honneur  d’être, 
avec  un  profond  refpeét. 

Nosseigneurs  , 

Votre  très-humble  &C  très- 
obéilfant  ferviteur , 

J.  D.  L. 
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LA  CAUSE 


DU  PEUPLE 

SOUMISE 

AU  TRIBUNAL  DE  LA  RAISON. 


Le  Peuple  , dans  tous  les  temps  , 
a fait  la  puiifance  des  Etats. 


Q est-ce  que  le  Peuple  ? 

Le  mot,  pris  génériquement,  fignifie 
tous  les  individus  d’un  Ècax  ; de  confidéré 
dans  l’acception  qu’on  lui  donne  aujour- 
d'hui, il  n’cmbrafle  que  les  plus  baffes 
cl  ailes  de  la  Société. 

Mais  quelles  font  ces  baffes  clartés  de  la 
Société  ? 

Ce  ne  font  pas,  ni  les  Nobles  , ni  les 
Grands  ; ce  n’eft  pas  non  plus  la  çlaffe  des 
gens  de  Robe,  ni  celle  des  Négociants, 
ni  des  Six-Corps  des  Marchands,  ni  des 
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Financiers  ou  gens  à argent,  nT des  Arts 
libéraux,  qui  font  diftingués  , dans  tous 
les  autres  Royaumes  , fous  le  nom  de 
Bourgeois'.  Ce  ne  peut  donc  être  que  les 
Artifans  , les  Ouvriers  Se  les  Payfans  ; Se 
encore,  fimis  le  nom  de  Payfan  ou  La- 
boureur, y comprend-on , dans  différentes 
Provinces  , des  Bourgeois  riches , qui  font 
travailler  leurs  terres,  tout  comme  on 
confond  également,  fous  le  nom  de  Mar- 
chands, les  gros  Se  les  petits  Marchands , 
dont  il  conviendroit  cependant  de  faire 
une  différence.  Il  feroit  donc  , comme  on 
le  voit,  très-effentiel,  auffi-tôt  qu'on  veut 
former  une  Conftirution  dans  le  Royau- 
me, de  commencer  par  former  toutes  les 
claffes  qui  doivent  diftinguer  les  hommes 
dans  la  Société,  puifqu’autrement  tout  ce 
qui  pourroit  fe  faire  & s’arrêter  dans 
l’Affemblée-Nationale,  ne  pourroit  être 
qu ‘éventuel , Sc  ne  fatiroit  jamais  former 
la  vraie  Conftitution  Françoife  , telle 
qu’elle  doit  être. 

Ce  n’eftpas  tout  encore  : comment  pou- 
voir former  des  Loix  fixes  de  Réglement 

O 

S c de  Police  dans  le  Royaume  , d’après 
3a  multitude  de  Loix  de  route  efpece  qui 
exiftent,  Sc  particuliérement  de  Loix  ju- 
diciaires ? 


S’imagine-t-on  pouvoir  former  ces  der- 
nières Loix  dans  un  certain  efpace  de 
temps,  c’eft-à-dire , dans  trois  mois,  ou 
dans  fix  mois  , tandis  qu’il  faudroit,  au 
moins,  le  concoursde  toute  la  Nation  en- 
tière, de  un  temps  fuffifant  pour  pouvoir 
concilier  le  Droit  écrit  a'vec  le  Droit 
coutumier , de  taire  , à ce  fujet , de  bonnes 
Loix  ?... 

Il  *eft  donc  clair  que  tout  ce  qu’on  peut 
faire  aujourd’hui  dans  1*A ffe mblée- Natio- 
nale ne  peut  être  que  préparatoire  ; &: 
qu’au  lieu  de  penfer  à former  une  Conf- 
tirution  , on  doit  le  contenter  d’en  for- 
mer le  plan  ; de  corriger  tous  les  abus  les 
plus  grands  dans  le  Royaume  qu’il  peut 
y avoir  ; de  conferver  à la  Nation  le  droit 
de  s’afîembler  l’année  prochaine  , pour 
achever  d’opérer  ce  grand  ouvrage  ; de  , 
à cet  effet,  de  n’arrêter  les  impôts  que 
pour  un  an,  de  un  fupplêment  en  cas  de 
guerre  , pour  en  impofer  aux  ennemis  du 
nom  François  , parce  qu’une  guerre  ne 
pourra  pas  empêcher  la  Nation  de  s’af- 
Fembler  ; au  contraire,  en  ce  que  la  Na- 
tion aiïembiée  mettroit  alors  le  Gouver- 
nement dans  le  cas  de  pourluivre  la  guerre 
avec  plus  de  vigueur.,..  Et  enfin,  pour 
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la  validité  de  tout  ce  que  rAflemblée-Na** 
tionale  fçroit  8c  arrêteroit , de  faire  fi  g net 
au  Roi  , comme  aux  Minières  en  place  , 
tous  les  Arrêtés  que  cette  augufte  A fl  em- 
blée pourroit  former,  en  obfervant , fur- 
tout,  de  tenir  fous  la  Loi  tous  les  traîtres 
à la  Patrie  qui  ont  voulu  abufer  de  la 
confiance  du  Monarque  pour  bouleverfer 
l’Empire  dans  ces  derniers  temps. 

Tel  feroit  donc,  en  peu  de  mots,  ôC 
fans  vouloir  faire  prévaloir  mon  avis  , 
le  féal  & vrai  moyen  de  tout  conci- 
lier dans  l’Etat,  de  calmer  les  efprits  , &C 
d’v  rétablir  la  tranquillité  8c  le  repos  , 
pour  ôrer  la  défiance  aux  Provinces 
que  les  chofes , après  la  tenue  de  l’Al- 
femblée-Nationale  , rerourneroienc  dans 
Je  même  état  que  ci-devant. 

Mais  pour  y contribuer  davantage , & 
accélérer  ce  grand  ouvrage  , n'y  au  roi  t-i  1 
pas  quelqu’aiure  chofe  d’cflcntiel  a faire  ? 
Oui  ; il  s’agît  encore  de  détruire  un  des 
plus  grands  préjugés  qu’il  y ait  dans  la 
Nation  ; & en  prenant  le  mot  de  Peu- 
ple dans  fon  acception  , d’apprendre  à 
tous  les  hommes  à le  refpetler  & à le 
tonnoître. 

Qu’eft-cc  que  le  Peuple  % difent  les 


Grands?  Ce  font  des  gens  durs  , greffiers , 
mal-honnêtes  ; qui  n’entendent  jamais  rai- 
fon  quand  on  leur  parle  , 6c  qui  font , tout 
à la  fois,  fots  & méchants. 

Mais  le  Peuple,  à l'on  tour,  ne  peut-il 
pas  leur  répliquer  : Qu’cft-ce  donc  que 
ces  Grands,  qui  veulent  tant  fe  vanter  8c 
méprifer  le  Peuple  ? 

Les  Grands  font -ils  des  hommes 
différents  de  nous?  Ont -ils  un  autre 
corps  , ujae  autre  tête  , un  autre  cf- 
prit  que  nous?  Sont- ils  plus  fïdeles  au 
Roi  6c  à la  Patrie  que  nous  ne  le  fem- 
mes ? Et,  en  un  mot,  forment-ils,  dans 
l’Etat,  le  plus  grand  nombre,  pour  ofer 
fe  prévaloir  autant  de  leurs  qualités  êc  de 
leur  nobleffe  ? 

Si  nous  voulons  en  faire  la  comparai- 
fon  , nous  pouvons  leur  répondre  : Le 
Peuple,  hauts  & grands  Seigneurs , que 
vous  voulez  tant  méprifer  , au  moral 
comme  au  phyfique  , eft  bien  votre  égal 
en  tout  6c  par-tout. 

Avez- vous  plus  de  force  de  corps , d’ef- 
prir  6c  de  génie  que  lui?  Au  contraire, 
n’eft-ce  pas  le  Peuple,  ou  des  gens  du 
Peuple  qui  ont  inventé  les  Arts,  perfec- 
tionné les  Sciences,  & qui.les  ont  portées 
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à ce  haut  degré  de  célébrité  oii  elles  font 
aujourd’hui  ? 

Vous-mêmes  , encore , n’avez-vous  pas 
eu,  pour  pere  ou  pour  aïeux,  des  gens 
du  Peuple  ? Car,  fans  remonter  aux  pre- 
miers âges  de  la  Monarchie,  pouvez- vous 
dire  avoir  une  origine  différente  que  la 
fienne  ; puifque  la  couronne  de  France 
a déjà  paffé  fur  la  tête  de  foixante-fept 
Roisiffusde  trois  races  différentes , dont 
deux  ont  pris  fin,  êc  dont,  dans  la  troi- 
fieme  , de  cinq  branches  différentes  , 
il  n’exifte  plus  que  la  derniere,  de  la- 
quelle Louis  XVI  eft  le  cinquième  Roi 
régnant,  &:  qui  ne  rougit  pas  d’en  avoir 
pris  la  défenfe  & d’en  être  le  Pere? 

Or,  comment,  hauts  &C  grands  Sei- 
gneurs, pouvez-vous  méprifer  le  Peuple, 
qui  vous  a donné  à vous-mêmes  la  naif- 
fance  , puifqu’il  n’effc  pas  un  être  au 
monde,  tel  qu’il  foit  , qui  puiffe  dire 
que  ce  n’eft  pas  d’un  homme  du  Peuple, 
6c  même  du  bas-Peuple  , de  qui  il  n’ait 
reçu  le  jour? 

Il  ne  faut,  pour  vous  en  convaincre  en- 
core plus,  que  confidérer  ce  que  font  les 
plus  grands  Seigneurs  de  nos  jours,  & 
ceux  même  qui  ont  le  plus  grand  crédit 
en  Cour. 
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N’y  en  a-t-il  pas  la  plupart  qui  n’ont 
d’autre  origine  qu’un  Cocher  , un  Pale- 
frenier, un  Tailleur  , un  Cordonnier 
ou  un  Financier  , dont  encore  la  plus 
grande  partie  de  ces  derniers  ont  eu 
pour  pere  des  Laquais  , dcs/Valets-de- 
Chambre  , des  garçons  Perruquiers  ou 
des  Intendants  de  grands  Seigneurs  , qui 
font  encore  vivants?  S’enfuit -il  pour 
cela  que  tous  ces  Seigneurs  5c  Grands 
de  fraîche  date  , en  foient  plus  méprî- 
fables , fur-tout , s’ils  ne  fe  font  pas  élevés 
au-deffus  de  l’état  de  leurs  peres  , par 
des  bajjejffes  ; car  il  n’y  a que  les  baf- 
fejfes  y ou  des  fentiments  bas,  qui  peu- 
vent infpirer  pour  certains  hommes  du 
mépris  ? 

L’homme , d’ailleurs,  eft-il  maître  de 
fa  naiflance  , puifque  c’eft  le  hazard. 
qui  la  donne,  5c  qu’il  eft  un  Proverbe 
qui  dit  , Gciüdeant  benè  nati  : Heureux 
les  hommes  bien  nés,  c’eft-à-dkc , ceux 
qui  ont  une  noble  origine  , du  génie 
ou  des  talents  ? 

Mais,  me  dira-t-on  , les  Grands  font 
riches  ; ils  jouiiïcnt  par-deffiis  le  Peuple 
tics  plus  belles  prérogatives , des  dignités 
v5c  des  honneurs;  ôc  le  Prince  les  reçoit* 
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les  Recueille  8c  les  confidcre  plus  que  Tes 
autres  fu jets  ? 

Je  réponds  : Mais  tous  ces  avantages 
ne  dcvroicnt-ils  pas  les  porter  encore 
plus  à oc  pas  s'oublier  8c  fe  méconnoître , 
auffi-tôt  que  tout  Grands,  tout  favori  (es 
qu'ils  font,  ils  font  obligés  de  flatter 
les  V a 1 e t s - d c -C  h a m b r c , o u de  la  Chambre, 
8c  même  jufqu'aux  Suifles  du  Roi,  pour 
pouvoir  lui  faire  librement  leur  cour? 

Cette  déférence  , au  furplus  , qu’ils 
ont  pour  les  Domcftiqucs  fié  Valets  du 
.Roi  3 qui  font,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre , tous  gens  du  Peuple  , n'cft-clle 
pas  une  leçon  continuelle  pour  eux , 
qui  devroit  bien  leur  apprendre  à ne 
dédaigner  perforine';  puifqu’il  n'y  a pas 
un  fujer , qui  ait  de  l'honnêteté , de  J’ef- 
p r i t fié  du  raient,  félon  Ion  état,  qui  ne 
puifîc  ofpércr  d’être  à fon  tour  le  Servi- 
reur-domefëique  du  Roi  , 8c  fe  faire  , 
dans  cet  état,  court! (er  8c  refpectcr  des 
Grands  &c  des  Seigneurs  ? 

Au  refte  , fi  , par  un  effet  du  dérè- 
glement de  nos  mœurs,  on  enccnfe  tant 
la  fortune  & la  nehefîe  , c'eft  bien  une 
fatuité  dans  les  hommes  ; puikjifà  peine 
lie  homme  ' tombe  - 1 - il  du  faîte  ■ des 


grandeurs , ô£  dans  la  mîfcre  (ce  qui 
arrive  tous  ies  jours  ) cet  homme  que 
Ton  encenfoit,  il  n’y  a pas  long-temps  v 
n’a  plus  la  conlïdéracion  de  perfonne? 
J’en  ai  vu,  &C  je  puis  laflurcr , quoique 
je  ne  fuis  pas  très-vieux  , une  quantité 
que  l’on  ne  vouloir  plus  regarder  après 
leur  difgrace  ; de  entrautres,  une  vieille 
Dame  , d’une  des  plus  grandes  Mai  Ions 
du  Royaume,  2e  chez  qui,  dans  la  fleur 
de  Ion  âge,  tout  étoit  or  & azur  dans 
fa  maifon  , laquelle  couchoit  fur  de 
la  paille  , & fur  un  mauvais  bois  de  lit, 
chez  mon  Cordonnier , qui  ne  la  recevoir 
que  par  charité. 

On  fait  également  que  Marie  de  Mé- 
dias , qui  avoir  gouverné  la  France  pen- 
dant plufieurs  années  , après  la  more 
de  Henri  IV,  eft  morte  à Cologne  dans 
la  plus  grande  mifere , puifque  , fui- 
vant  FHiftoire  , il  ne  lui  reftoic  que 
Jix  liards  dans  la  poche  , loriqu’elle 
mourut. 

On  conviendra  donebien  avec  moi,  que 
tous  ces  traits  , dont  fourmille  l’hiftoire, 
& qui  femblenc  venger  tous  les  jours 
le  Peuple,  devroient  certainement  faire 
ouvrir  les  yeux  aux  G^nds  fur  leurs 
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grandeurs,  puifqu’elies  font  suffi  fragiles 
que  le  verre  : tandis  que  l’état  du  Peuple 
ne  change  jamais  ; qu’en  travaillant  hon- 
nêtement, il  gagne  fa  vie  ; qu’au  lieu 
de  s’abaifler , il  a toujours  lefpoir  de 
s’éle  ver;  6c  qu’au  contraire,  un  grand 
Seigneur  eft-il  déchu  des  grandeurs  , ou 
le  hazard  l’avoit  fou  vent  plus  élevé  que 
fon  mérite , il  eft  plus  humilié  mille 
fois,  que  s’il  n’eût  jamais  été  que  d’un 
état  abjcdfc  : heureux  encore  quand  il 
n’eft  pas  rongé  de  remords  ! 

Mais  ce  ne  feroit  rien  encore  , fi  les 
hommes  de  tout  état  & condition  ne 
fembloient  pas  y prêter  la  main  , & à 
l’inftar  des  Grands  , s’ils  ne  fe  méfefti- 
moient  pas  les  uns  êc  les  autres? 

Qu’on  examine  : la  contagion  eft  fi 
grande  , qu’elle  a pafle  des  Grands  aux 
Nobles  , qui  le  croient  maladroitement 
auffi  autorifés  que  les  Grands,  à méprifer 
le  Peuple  ; enfuite  des  Nobles  aux  gens 
de  Robe,  qui,  parce  qu’ils  ne  font  pas 
confidérés  des  Nobles  6c  des  Grands  , tels 
qu’ils  voudroient  l’être  , veulent  encore 
fe  distinguer  du  Peuple,  & qui,  s’ils  ne 
le  méprifenc  pas,  ont  pour  lui  un  dédain 
qui  en  approche;  puis  des  gens  de  Robe 
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aux  Financiers,  qui,  parce  qu’ils  font 
riches,  croient  devoir  jïnger  les  Grands; 
après  des  Financiers  aux  Négociants  de 
Marchands,  qui  fe  croient  eux  aufli  beau- 
coup au-deflus  du  Peuple;  de  enfin,  des 
Marchands  aux  Artifans  , qui,  seftimant 
dans  leur  état,  plus  que  l’Ouvrier  de  le 
Manouvrier,  croient  bonnement  qu’on 
doit  faire  une  différence  entre  eux  de  le 
bas-Peuple;  de  maniéré  que  , fi  l 'orgueil^ 
que  l’on  regarde,  avec  raifon  , comme 
fatuité  9 eft  la  caufe  de  cette  folie  dans 
les  hommes  ; tout  eft  fatuité  depuis  le 
plus  grand  jufqu’au  plus  petit. 

Âuffî  , on  a bien  raifon  de  le  dire,  que 
Vhomme  nef  que  foiblejfe  & mifere  s de 
que , lorfqu’il  s’égare,  de  perd  la  raifon, 
ce  n’eft  plus  lui  ; il  n’eft  alors  qu’une 
machine. 


FIN. 
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J_j  e Peuple  n’eft  donc#plus  cétre  efpece 
d’hommes  auili  mépriiable  que  les  Grands 
avoicnt  voulu  ie  l’imaginer.  Paifque 
c’eft  le  Peuple  qui  leur  a donné  l’ori- 
gine » c’eft  lui  qui  a le  plus  contri- 
bué  à l’aorandiflement  des  Sciences  cC 
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des  Arcs,  en  tout  pays,  (ans  pouvoir 
le  concerter  ; £c  c’eft  lui  enfin , puis-je 
le  dire  à préfent  , qui  eft  le  pere  nour- 
ricier des  Grands;  car  , Tans  le  Peuple, 
comment  les  Grands  pourr  oient  - iis 
vivre  ? 

Mais,  que  dis-je?  chez  une  Nation 
tout  homme  n’eft-il  pas  un  individu  du 

A z ■ .T  . 


4 

Peuple?  Le  Roi  lui-même  * qui  s’honore 
d’être  le  Pere  de  ion  Peuple,  n’en  fait-il 
pas  une  partie  ? 5e  les  Grands  ne  fe  font- 
ils  pas  toujours  aveuglés , quand  ils  onc 
voulu  mépriler  les  égaux  de  leurs  pères 
ou  de  leurs  aïeux,  fans  ceiïêr  d’être  eux- 
mêmes  les  égaux  de  ceux  qu’ils  vouloient 
dédaigner  ? 

Oui,  je  le  répète , l’homme  n’cft  que 
foiblefîe,  ou  , pour  mieux  dire,  n’a  été 
que  foibîeile  jutqu’à  ce  jour,  6e  il  faut  ef- 
pérer  qu’il  ceifera  de  l’être. 

En  effet,  s’il  faut  des  difli  notions  dans 
la  Société  , pour  la  fubordination  6e  le 
bon  ordre,  que  le  fils  refpeéle  fes  pere 
J6e  mere  comme  la  femme  ion  époux;  que 
l’époux  aime  6e  chériffe  fa  femme  ; que 
l’inférieur  reipeéle  6e  obéiffe  à les  Supé- 
rieurs ; que  i’âpprentif  foit  fournis  à fes 
Maîtres  , le  Soldat  à fes  Officiers^  6e  , en 
un  mot,  qu’il  y ait  des  c baffes  diftinctes 
dans  la  Société  pour  récompenfer  le  mé- 
rite, honorer  la  vertu , 6e  entretenir  l’ému- 
lation. N’y  auroit-il  pas  de  la  fatuité  de 
prétendre  , avec  les  Grands,  que  les  dif- 
tinclions  doivent  aller  jufqu’au  mépris, 
tandis  que  l’homme  du  Peuple,  par  (on 
indtiftrie  6e.  les  talents,  eft,  fans  contre- 
dit , l’homme  le  plus  eftimable  6e  le  plus 
mile  dans  un  Etat? 
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Quel  eft , d’ailleurs  5 celui  qui  en:  maître 
de  fa  naifiance,  comme  je  l'ai  ciir  ci-de- 
vant? de  qui  , dirai- je  encore,  peut  le 
flatter  de  pouvoir  difpcfcr  des  dons  que 
la  nature  accorde  à qui  il  lui  plaît  , de 
dont  elle  prive  qui  bon  lui  fembie? 

N’eft-il  pas  vifible  que,  iorfque  les 
hommes  ont  voulu  ni  ép  ri  fer  leurs  1cm- 
blables,  parce  qu’ils  n’étoient  pas,  en 
apparence  * auffi-bien  nés  qu’eux,  qu’ils 
n’avoient  pas  les  mêmes  talents , de  lut- 
tout  pire#  que  la  nature  ne  leur  avoir 
pas  accordé  les  mêmes  faveurs,  ils  ont 
été  doublement  ingrats;  puilque  fhomme 
ne  fe  fait  pas  lui-même,  ne  le  donne  pas 
le  génie,  l’éfprit&  les  talents  de  lui-même* 
s’il  peut  agrandit  fes  connoiffances  de  au- 
gmenter fes  lumières  ? & , qui  pis  eft* 
puifqu*iF  eft  rous  les  jours  expolé  aux  ca- 
prices delà  fortune,  qui  eft  pire  encore 
que  la  nature*  à caufe  de  fon  in  confiance 
de  de  les  caprices. 

Mars  de  combien  d’injuftrces  les  hom- 
mes ne  fe  font-ils  pas  rendus  coupables 
dans  tous  les  temps,  de  principalement 
It  s Nobles  & les  Grands  ? Auffî-rôt  qu'il; 
eft  facile  de  leur  prouver  qu’ils  ont  donné? 
dans  les  deux  extrêmes  à la  fois , de  qu’c  a 
découvrant-  jufcufoii  Us  ont  percé  la  fol- 
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blcïïe  , ils  ont  montré  qu’ils  n’étoient  , la 
plupart  , que  des  têtes  à tout  vent  , qui 
n’avoicnt  d’autre  impulfion  que  celle  que 
leur  orgueil  & leur  coupable  ambition 
pou  voient  leur  fuggérer. 

Il  ne  la  ut  qu’examiner  encore  ce  que 
c’eft  que  les  Grands,  comme  ccs  riches 
Financiers,  ou  ces  hommes  à argent  &C 
à millions,  fans  aucune  dsftinction. 

Ont-ils  befoin  des  fervices  d’un  Ou- 
vrier , d’un  Artifàn  , ou  d’un  Marchand  , 
ils  lui  font  cent  fois  plus  d’honnêtetés 
qu’à  un  homme  de  leur  robe,  ou  d’un 
état  plus  relevé.  Ont- ils  encore  plus  be- 
fioin  d’eux  , fur- tout  fi  les  Ouvriers  font 
aifés,  pour  en  avoir  du  crédit,  ou  quel- 
ques fervices  importants,  ils  les  flatte- 
ront , ils  feront  même  rampants  jufqu’à 
la  baffejjc'>  pour  obtenir  ce  qu’ils  défirent 
d’eux;  6c  l’inftant  après,  comme  s’ils 
dévoient  rougir  des  bienfaits  que  ccs 
honnêtes-gens  leur  ont  rendus,  ils  s’en 
éloignent,  les  décrient  & les  vilipendent 
encore  fou  vent,  parce  que  leur  flot  orgueil 
leur  reproche,  ou  leur  fait  concevoir  de  la 
honte  d’avoir  reçu  clés  fervices  de  s;ens 
qu’ils  regardent  comme  fort  au-deflous 
d’eux. 

De  forte  qu'en  peu  de  mots , voilà  le 
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vrai  portrait  * & encore  en  abrégé,  qu’on 
peut  faire  des  Grands  ou  de  nos  foi-difant 
grands  Seigneurs.-.. 

Audi,  fi  c’eft  le  moment  d’applaudir 
aüx  louables  efforts  que  les  Membres  au~ 
guftes  de  rAffemblée  Nationale  ont  mon- 
tré dans  leurs  dernières  Afiemblée,  pour 
oter  aux  Grands,  tant  du  Clergé,  que  de 
la  Nobleffe  , tous  les  moyens  poffibles 
d’alimenter  leur  orgueil,  leur  pareffe  o£ 
leur  oifîveté  , à l’avenir  comme  par  le 
paffé , en  détruifant  tous  ces  indignes 
privilèges  qui  leur  faifoient  méprifer  ôc 
dédaigner  le  Peuple,  qui  avoir  la  bonté 
de  fouffrir  qu’ils  en  jouiffent  à fon  pré- 
judice; on  ne  fauroit  trop  remercier  ces 
Membres  au  gu  fies  d’avoir  manifefté  un 
fi  noble  courage , puifque  c’étoit  l’inftant 
heureux  qu’il  laüoit  faifîr  pour  les  humi- 
lier autant  qu’ils  avoient  fu  humilier  les 
autres,  & apprendre  à tous  les  Peuples 
de  l’univers,  que  fi  la  Nation  Françoife, 
en  vertu , en  fcience  & en  courage , a été 
dans  le  cas  de  donner  des  leçons  à tous 
les  Peuples  avec  qui  elle  a eu  à difputer 
& à combattre,  elle  étoir  capable  de 
leur  montrer  encore  combien  , comme 
Peuple  libre,  elle  pouvoir  leur  fournir 
les  moyens  de  fe  donner  des  Loix  à eux*- 
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mêmes , s’ils  ont  à fe  plaindre  de  leur 
ancien  régime. 

Mais  s’il  ne  fuffît  pas  de  cenfurer  des 
erreurs  qui  auroient  dû  difparoître  depuis 
plufieurs  fiecles  de  la  France,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  n’auroient  jamais  dû 
y exifter,  puifque,  chez  nos  voifins,  où 
les  fciences  n’ont  pas  fait  les  mêmes  pro- 
grès que  chez  nous,  ces  erreurs  n’ont  ja- 
mais pu  y pénétrer.  Il  eft  à propos  en- 
core de  retracer  aux  Nobles  &:  aux  Grands, 
clés  principes  que  la  plupart  ignorent,  ou 
qu’ils  ont  bien  voulu  ignorer  jufqu’à  pré- 
lent;  car  il  ne  dépendoit  que  d'eux,  de 
s’en  pénétrer,  ces  principes  ayant  été' de 
tous  les  âges  6c  de  tous  les  temps. 

Et  comme  je  les  ai  promis  au  Peuple, 
pour  lui  fervir  d’inftruction , 6c  lui  con- 
firmer, de  plus  en  plus,  qu’il  eft  une  juf- 
tice  vengereftè , qui  ne  laide  rien  d’im- 
puni, 6c  que,  tôt  ou  tard,  elle  fait  ar- 
rêter les  méchants,  on  me  faurabon  gré. 
Je  i’efpere  , de  les  l«ur  avoir  remis  fous  les 
yeux. 

En  peu  de  mots,  voici  les  faits  que  l’Hif- 
toire  Sacrée  nous  retrace  à ce  fujer;  6c  on 
ne  fera  pas  peu  étonné  de  voir  l’analogie 
qui  fe  trouve  entr’eile  6c  l’Hiftoire  Mo- 
derne , d’après,  fm*-tout,  la  révolution 
qui  vient  de  fc  palier  fous  nos  yeux. 


9 

Si  nous  parcourons  les  premiers  âges 
du  Monde  , nous  y voyons  la  (implicite 
avec  laquelle  nos  premiers  pères  vi voient, 
de  avec  quelle  noble  franchife  ils  agi  T— 
foient,  parce  que  leurs  mœurs  n’étoient 
pas  encore  corrompues. 

Pafteurs  , Laboureurs,  Tailleurs,  Bou- 
chers ôc  Charpentiers  , car  ce  fut  tout- 
à-la-fois  leurs  premiers  métiers  , fans 
pouvoir  dire  précifément  , quel  fut  le 
premier  qu’ils  furent  obligés  d’exercer 
f puifque  l’Ecriture  nous  apprend  que  , 
lorfque  Dieu  chafta  Adam  de  Eve  du 
Paradis  terreftre  , les  fruits  pendoientaux 
arbres  pour  les  nourrir , de  qu’il  Jcur 
fit  à l’un  de  à l’autre , des  habits  de 
peau  pour  fe  couvrir,  parce  qu’ils  étqiçrnt 
nuds  , dec.  ) Nos  premiers  parents  ne 
menoient  alors  qu’une  vie  champêtre  ; 
de  ils  ne  fe  feroient  jamais  imaginés  que 
leurs  defeendants  s’oublieroient  au  point 
de  fe  croire  mieux  nés  les  uns  que  les 
autres  , de  qu’ils  porteroient  même  la 
folie  jufqu’i  fe  méprifer,  en  dédaignant 
les  premiers  métiers,  dont  ils  s’ét oient 
honorés. 

A la  vérité,  Caïn  n’eût  pas  tué  fon 
frere  Abel,  que,  fuivant  l’Hiftoire  de 
ce  premic  âge,  nous  ne  pouvons  plus 
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douter  des  égarements  auxquels  les 
hommes  le  livrèrent  , peu  apres  , 6c 
même  jufqu’au  Déluge  univerfeî;  puifque 
leur  orgueil  , leur  malice  & leurs  débau- 
ches , portèrent  le  Seigneur  à changer 
FcTpece  humaine  fur  la  terre  , &:  à bou- 
îeverfer  la  fur  fa  ce  ; de  manière  , qu’il 
ne  refta  plus  le  moindre  vefti-ge  du  pays 
qu’avoient  habité  nos  premiers  parents. 

Nous  voyons  enfui  te  , qu’après  le  Dé- 
loge univerfeî  , qui  arriva  Tan  1657, 
les  eaux  ne  fe  furent  pas  plutôt  retirées  , 
& la  rerre  allez  dcfTéchéc  , pour  que 
N o é f 0 r t î t d e ! ’ A rche  , avec  (a  fe m m c , 
les  enfants,  & les  femmes  de  fes  en- 
fants; Noé  planta  la  vigne,  .&  s’enivra 
de  fon  jus  , fans  en  lentir  les  con.fé-, 
que-n  ces  ; qu’un  de  les  enfants  , nommé 
Cam  , l’ayant  apperçu  clans  une  pofture 
peu  décente  , fe  moqua  de  lui  ; & 
que  , pour  le  punir  de  fa  turpitude,  Noé 
lui  donna  fa  malédiction  , pour  apprendre" 
aux  enfants  , à Fave.nir  9 à exeufer  les 
foiblefles  de  leurs  peres  6c  mères  , & à 
lavoir  les  refpeéter  ; que  peu  après,  ce 
Patriarche  , ayant  voulu  a (ligner  à fes 
enfants  , 6e  à leur  poftérité  , le  rang 
dont  ils  jouiroient  dans  le  Monde  , 
établit  Sem  j qui  étoit  laine  5 l’héritier 


de  fcs  biens  , en  cillant  à Japhct  s qu’il 
coucheroit  fous  les  rentes  de  (on  frere, 
&C  qu'il  prédit  à Cam  9 qu’il  avoir  maudit, 
que  Tes  enfants  f croient  les  fervitcurs 
des  enfants  de  fes  frères. 

Or,  fi  toutes  ces  choies  encore  nous 
prouvent  que  Noé  , en  agi  fiant  ainfi  , 
pour  commencer  à fixer  l’ordre  qu’il 
devroity  avoir  parmi  les  gens  du  Monde, 
crut  ne  devoir  mettre  que  très-peu  de 
différence  entre  les  deux  enfants,  S cm 
de  Japhct , à qui  il  n’avoic  pas  donné 
fa  malédiction  , pour  fervir  d’exemple 
à leurs  defeendants  ; tandis  qu’il  n’y 
avoir  que  les  enfants  de  Camqu'i  dévoient 
différer  en  qualité  &. condition,  & fervir 
les  enfants  des  enfants  de  fes  frères  : il 
feroit  difficile  de  ne  pas  reconnoître  la 
main  du  Tout-Puiffant , qui  avoir  promis 
à Noé  de  ne  plus  punir  les  hommes  , 
comme  il  avoir  fait  auparavant , de  qu’il 
fe  fervoit  de  leurs  foibleffes  pour  pres- 
crire des  Loix  à leur  poftérité. 

Puis,  en  parcourant  de  plus  en  plus 
l’Hiftoire,  nous  voyons  que  les  hommes  , 
devenus  auffi  orgueilleux  qu’auparavant , 
de  en  apparence,  auffi  méchants,  voulu- 
rent conftruire  la  Tour  de  Babel  , en 
croyant  par-là  pouvoir  monter  au  Ciel, 
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&.  devenir  des  dieux;  mais  que  Dieu* 
pour  les  punir  de  leur  témérité,  permit 
qu’ils  ne  puflent  plus  s’entendre  , ni  fe 
comprendre  entr’eux  , ce  qui  produifit 
la  multiplicité  des  langues  qu’il  y a fur 
la  Terre;  & que  peu  après  les  habitants 
de  Sodome  &:  Gomore,  s’étant  livrés  à 
toutes  fortes  de  crimes  honteux  . Dieu 
les  punit  par  une  pluie  de  feu,  dont  il 
n’y  eut  que  Lot  &c  fes  deux  filles  qui 
évitèrent  ce  châtiment  de  Dieu;  parce 
que  Dieu  ayant  défendu  à Lot  , à fa 
femme  &;  à fes  enfants  , de  ne  pas 
regarder  derrière  eux  , fa  femme  fut 
changée  en  ftatue  de  Sel , & punie  de 
fa  eu  ri  o fi  té. 

Ce  qu’il  y a après  de  remarquable  dans 
i’Hiftoire  , c’eft  la  grande  humilité  & cha- 
rité d’Abraham  , qui  , quoique  fort  riche 
ôL  puiffant,  ne  voyoit  pas  paffer  d’étran- 
gers devant  fa  porte  , qifiil  ne  fût  au- 
devant  d’eux  , pour  les  prier  d’entrer  chez 
lui  9 afin  de  fc  rafraîchir  5e  repofer;  qu’il 
lie  leur  lavât  les  pieds  , ftiivant  l’ufagc  de 
ce  temps-là , 5c  ne  les  fervît  à table  , pour 
leur  marquer  l’eftime  qu’il  en  avoit  ; ce 
qui  nous  fait  encore  voir  que  les  defeen- 
dantsdeNoé  accompliffoicnt  à la  lettre 
tous  les  réglements  que  ce  faint  Patriar- 


elle  leur  avoit  prefcrics  ; & q?ue,  s’il  y'avoit 
dès-lors  une  différence  , comme  aujour- 
d’hui, encre  les  maîtres  &c  les  ferviceurs, 
il  n’y  en  avoit  pas  entre  les  différents 
maîtres,  qui  fe  regardoient  tous  égaux, 
de  quelque  qualité  & condition  qu’ils 
fufTenc;  puifqu’Afaraham  ne  dédaignoit 
pas  de  s’abailler  jufqu’aux  chofes  les  plus 
humiliantes  dans  nos  mœurs  ; tandis  qu’au 
contraire  les  Grands  3c  les  Riches  , au- 
jourd’hui , fe  croiroient  déshonorés  s’ils 
parloient  feulement  aux  paffants , qu’ils 
ne  connoifTent  pas , à moins  qu’ils  n’é- 
talenc,  à leurs  yeux,  le  fafte  3c  l’opu- 
lence. 

On  voit  bien,  avec  étonnement,  (il 
eft  vrai  à celui  des  foi-dilant  efprits  forts 
du  fiecie,  qui  regardent  l’Hiftoire  Sacrée 
comme  une  chimere),  que  les  Hébreux, 
ou  le  peuple  Juif,  après  avoir  refté  400 
ans  en  captivité  chez  les  Egyptiens  , em- 
portèrent avec  eux  tous  les  vafes  d’or  3c 
d’argent  précieux  qu’ils  leur  avoient  prêtés 
pour  célébrer  la  Pâque.  Mais  ces  ef- 
prics  forts  , ou  ne  veulent  pas  faire  atten- 
tion que  Dieu  n’a  permis  & pardonné  aux 
premiers  hommes  les  crimes  3c  les  hor- 
reurs apparents  auxquels  ils  s’ét oient 
livrés,  que  pour  faire  concevoir  aux  Peu- 
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p!es  qui  leur  fuccéderoient , que  les  gran- 
deurs , les  qualités  Ôc  les  biens  de  ce 
monde,  à (es  yeux,  écoient  des  chofcs 
dont  il  fe  jouoit  comme  deux-mêmes, 
quand  , par  leur  coupable  ambition,  leur 
cupidité  et  leur  infâme  avarice  , ils  ont 
véxé  &:  molefté  le  pauvre,  la  veuve  êc 
l’orphelin. 

Et  enfin  on  s’apperçoit  que  les  enfants 
des  enfants  de  Jacob,  dont  les  aines  , en 
iigne  directe,  n’a  voient  été  regardés  que 
comme  les  principaux  d’entre  les  Hé- 
breux chez  les  Egyptiens  , devinrent  des 
Princes  ou  des  Chers  de  Tribu  fous  ÎVjoïfe 
dans  le  défère  ; que  Moïfe  lui-même, 
de  fîmple  particulier  qu’il  écoit , de  la 
Tribu  de  Lévi  , devint  le  chef  de  tout 
le  Peuple  Juif;  qu’il  en  a été  de  même 
par  la  fuite  , chez  ce  Peuple,  fouvent 
rebelle  aux  ordres  de  Dieu  , puifque 
David  , de  fimple  berger  qu’il  étoit , 
après  avoir  terrafie  le  géant  Goliath  avec 
fa  fronde,  devint  leur  Roi,  au  préjudice 
des  enfants  de  Saul  , &c  de  tout  autre 
grand  Seigneur  , ou  loi-di(ant  grand 
Seigneur,  parmi  les  Hébreux. 

Or,  s’il  eft  vifîbîe  que  THiftoire  mo- 
derne n’eft  qu’une  répétition  de  l’Hiftoire 
ancienne,  dans  la  plupart  des  faits  , il 


ne  doit  plus . paroître  étonnant  ciue  le 
royaume  de  France  ait  pâflé  fuccdnve- 
ment  à trois  races  différences  , ëc  que, 
fous  ces  crois  races,  il  y aie  eu  plu  fleurs 
Ro  is  deftitués,  dépofés  & remplacés  par 
le  Peuple  , de  même  que  des  grands 
Seigneurs  puais  8c  châtiés  , félon  qu’ils 
méricoient  * tant  il  eft  vrai,  que  la  Juftice 
divine,  quand  elle  eft  vivement  effeniée, 
ëc  fatiguée  de  voir  les  hommes  abufer  de 
fes  bontés,  a fu  , dans  cous  les  temps, 
s’en  venger,  & fe  lervir  de  tous  les  moyens 
poflîbles  d’en  faire  des  exemples  à jamais 
mémorables  pour  la  Poftérité  ! 

Auffi  , que  l’on  vienne  me  dire  main- 
tenant, que  le  Peuple  n’eft  rien  dans 
une  Nation?  Que  les  Grands , les  Nobles 
ëc  les  Rois  font  tout  ? Que  les  Nobles  ëc 
les  Grands  peuvent  impunément  vexer 
le  Peuple,  le  maltraiter  ôc  le  méprifer; 
tandis  que  novts  voyons  que,  dans  tous 
les  temps  , le  Peuple,  foutenu  ôc  fécondé 
par  la  Puiffance  divine,  a puni  les  Rois, 
comme  les  Grands,  ôc  fe  donner,  tantôt 
de  nouveaux  Chefs , tantôt  de  nouveaux 
Maîtres  ? 

S’il  ne  feroit  donc  plus  poffble  à pré- 
fent  de  révoquer  en  doute  aucune  de 
ces  vérités,  concluons,  que  le  Peuple, 


dans  un  Etat,eft  tout;  que  les  Grands* 
quant  à Pautoriré,  ne  font  rien*  parce 
qu’ils  font  partie  du  Peuple  * 6c  que 
c’eft  dans  le  Peuple  qu’exifte  tome  la 
puUTance  ou  la  force,  dont  Dieu  fe  fert 
iouvent  pour  châtier  6c  humilier  fes 
plus  grands  tyrans  ; 6c  que  de  méprifer 
le  Peuple  , c’efl:  méprifer,  en  quelque 
forte  , Dieu  lui-même  , qui  difpofe  des 
Grands  comme  des  Rois,  à (on  gré,  pour 
leur  apprendre  que  le  Peuple  , dans 
un  Etat,  doit  toujours  être  confidéré  6c 
refpeclé. 

FIN . 


